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Par  quelle  faralité  la  queftion  qui  devroît  réunir  le  plus 
facilement  tous  les  faffrages  & tous  les  intérêts  des  repréTen- 
tans  du  peuple , ne  paroit-elle  que  le  fignal  des  diflenfions  dc 
des  tempêtes?  Pourquoi  les  fondateurs  delà  République  font- 
ils  diviiés  fur  la  punition  du  tyran  ? Je  n’en  fuis  pas  moins 
convaincu  que  nous  fommes  tous  pénétrés  d’une  égale  hor- 
reur pour  le  defpotifme,  enflammés  du  même  zèle  pour  lâ 
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eaufe  de  la  fainte  égalité  , ôc  j'en  conclus  que  nous  devons 
nous  rallier  aifément  aux  principes  de  rintérêc  public  ôc 
de  1 erernelle  jultice. 

Je  ne  répéterai  point  qu'il  efl  des  formes  facrées  qui  ne 
font  point  celles  du  barreau  *,  qu’il  ell  des  principes  indef- 
trudibles  ^ fapérieurs  aux  rubriques  confacrées  par  l’habi- 
tude & par  les  préjugés  *,  que  le  véritable  jugement  d’un  roi , 
c'efl  le  mouvement  lpon£âné&  univerfel  d’un  peuple  fatigué 
de  la  tyrannie  qui  l’opprime  , que  c’edla  le  plus  fûr , le  plus 
équitable  de  cous  les  jugemens.  Je  ne  vous  répéterai  pas  que 
Louis  étoit  déjà  condamné  avant  le  décret  par  lequel  vous 
avez  prononcé  qu’il  feroit  jugé  par  vous.  Je  ne  veux  rai- 
fonner  ici  que  dans  le  rydême  qui  a prévalu  ; je  pourrois 
même  ajouter  que  je  partage  , avec  le  plus  foible  d’entre 
noiiS:,  toutes  les  afFecli  dns  particulières  qui  peuvent  l’intérelTer 
au  fort  de  racciifé.  Inexorable  ^ quand  il  s’agit  de  calculer 
d’une  manière  abdraite  le  degré  de  févérité  que  la  judice  des 
lois  doit  déployer  contre  les  ennemis  de  l’humanité  , j’ai 
fenti  chanceler  dans  mon  cœur  la  vertu  républicaine  en  pré- 
fence  du  coupable  humilié  devant  la  puiffance  fouveraine. 
La  haine  des  tyrans  ôc  l’amour  de  l’humanité  ont  une  foiirce 
commune  dans  Je  cœur  de  l’homme  jufte  qui  aime  Con  pays> 
mais  5 citoyens,  la  dernière  preuve  de  dévouement  que  les 
repréfentans  du  peuple  doivent  à la  patrie,  c’eft  d’immoler 
ces  premiers  mouvemens  de  la  fcndbiüté  naturelle  , au  faluc 
d’un  grand  peuple  Sc  de  l’humanité  opprimée.  Citoyens, 
la  fenfibiliré  qui  facrifie  l’innocence  au  crime  , efl  une  fen- 
lïbilité  cruelle  ; la  démence  qui  cempofe  avec  la  tyrannie,  ell 
barbare. 

Citoyens  , c’efl  k l’intérêt  Aiprême  du  falut  public  que  je 
vous  rappelle.  Quclcfl  le  motif  qui  vous  force  à vous  occuper 
de  Louis  ? Ce  n’eit  pas  le  defir  d’une  vengeance  indigne  de  la 
nation, c’eft  la  nécelTité  de  cimenrer  la  liberté  ôc  la  tranquillité 
publique  par  la  punition  du  tyran.  Tout  mode  de  le  juger, 
cour  fyftcme  de  lenteur  qui  compromet  la  tranquillité  pu- 
blique , -contrarie  diredement  votre  but  -,  ôc  il  vaudroit 
niieux  que  vous  eufnez  abiblumenc  oublié  le  foin  de  le  pu- 
nir , que  de  faire  de  Ton  procès  un  aliment  de  troubles  ôc 
un  commencement  de  guerre  civile.  Chaque  inTint  de  retard 
amène  pour  nous  uia  î70uvcau  danger;  tous  les  del  is  réveii- 
ient  les  efpérances  coupables , encouragent  l’audace  des  en- 
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lîemîs  de  la  liberté.  Ils  nourriifent  au  fein  de  cette  aflembîée 
la  fombre  défiance  , les  foupçons  cruels.  Citoyens  , c’ell  U 
voix  de  la  patrie  alarmée  qui  vous  preiTe  de  hâter  la  décihcn 
qui  doit  la  raffu.er.  Quel  fcmpule  enchaîne  encore  votie 
zèle  Je  n’en  trouve  les  motifs  ni  dans  les  piincipes  des 
amis  de  l’humanité,  ni  dans  ceux  des  philofophes,  ni  dans 
ceux  des  hommes  d’état  , ni  meme  dans  ceux  des  praticiens 
les  plus  fubtils  ôc  les  plus  epineux.  La  procédure  eh  ai  rivée 
à fou  dernier  terme.  Avant-hier  , Taceufe  vous  a déclaré 
qu’il  n’avoit  rien  de  plus  à dire  pour  fa  défenie  il  a re- 
connu que  toutes  les  formes  qu’il  defiroit  étoient  remplies , 
il  a déclaré  qu’il  n’en  exigeoic  point  d’autres  ; le  me  ment 
même  où  il  vient  de  faire  entendre  fa  juftificacion  , eh  le  plus 
favorable  à fa  caufe;  il  n’eh  pas  de  tribunal  au  monde 
qui  n’adoptât  en  fureté  de  confcicnce  un  pateil  fyheme  *, 
un  malheureux  , pris  en  flagrant  délit , ou  prévenu  fimple- 
ment  d’un  crime  ordinaire,  fur  des  preuves  mille  fois  moins 
éclatantes  , eût  été  condamné  dins  vmge  quatre  heures. 

Fondateurs  de  la  République,  félon  ces  principes,  vous 
pouviez  juger , il  y a long-temps , en  votre  ame  Sc  confcience, 
le  tyran  du  peuple  français  Quel  étoit  le  motif  d’un  nou- 
veau délai  ? vouliez-vous  acquérir  de  nouvelles  preuves 
contre  l’accnfé  ? vouliez-vous  faire  entendre  des  remoins? 
Cette  idée  n’eh  encore  entrée  dans  la  tête  d’aucun  de  nous. 
Doutiez-vous  du  crime  ? Non  : vous  auriez  d^  tué  de  la  lé- 
gitimité ou  de  la  nécehité  de  l’infurreélion ^ vous  doureiiez 
de  ce  que  la  nation  croit  fermement;  vous  feriez  étrangers  à 
notre  révolution  , Sc  loin  de  punir  le  tyran,  c’th  à la  nation 
elle  même  que  vous  auriez  fait  le  procès. 

Av.inr-hier , le  feul  motif  que  l’on  ait  allégué  pour  prolon- 
ger la  décifion  de  cette  affaire  , a été  la  néceiïîté  de  mettre  à 
l’aife  la  confcience  de  quelques  membres,  que  l’on  a fup- 
pofés  n’être  point  encore  convaincus  des  a’^renrars  de  Louis. 
Cette  Aîppofition  gratuite,  injurieufe  ôc  abfürdc,  a été  dé- 
mentie par  la  difculTion  même. 

Citoyens  , il  importe  ici  de  jeter  un  regard  fur  le 
pafTé  , & (^e  vous  retracer  à vous-mêir  es  vos  propres  prin- 
cipes , êc  même  vos  propres  rngage'mcns.  Déjà  frappés  des 
grands  intérêts  que  je  viens  de  vous  repréfencer  , vous  aviez 
fixé  deux  fois,  par*  deux  décrets  fhemncls,  l’époque  où 
vous  deviez  juger  Louis  inévocabiemenr  ; avant-hier  étoit 
la  feconle  de  ces  deux  époques.  Lorfque  vous  rendîtes  cha- 
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cun  de  ces  deux  décrets  , vous  vous  promettiez  bien  que  ce 
feroit  la  le  dernier  rerrae  : & loin  de  croire  que  vous  vio- 
liez en  cela  la  juitice  & la  iagefle  ^ vous  étiez  plutôt  ten- 
tés de  vous  reprocher  à vous -mêmes  trop  de  facilité. 
Vous  trompiez  - vous  alors?  Non:,  Citoyens:  c'efl  dans 
les  premiers  memens  que  vos  vues  étoient  plus  faines , 
& vos  principes  plus  sûrsi  plus  vous  vous  laifferez  enga- 
ger dans  ce  lyrcême , plus  vous  perdrez  de  votre  énergie 
ôc  de  votre  fagefTc  ^ plus  la  volonté  des  repréfentans  du  peu- 
ple 5 égarée  même  à leur  infçu  peut-être  , s’éloignera  de  la 
volonté  générale'  qui  doit  être  leur  fuprême  régulatrice.  Il 
faut  le  dire , tel  eft  le  cours  naturel  des  chofes  , telle  eft  la 
pente  malhciireufe  du  cœur  humain.  Je  ne  puis  me  difpen- 
fer  de  vous  rappeler  ici  un  exemple  frappant , analogue  aux 
circondances  où  nous  fommes  & qui  doit  nous  inflruire. 
Quand  Louis  , au  retour  de  Varennes  ^ fut  fournis  au  juge- 
ment des  premiers  repréfentans  du  peuple  un  cri  gé- 
néral d’indignation  s'élevoit  contre  lui  dans  l’alTemblée 
conllituante  j il  n’y  avoir  qu’une  voix  pour  le  condamner.  Peu 
de  temps  après,  toutes  les  idées  changèrent,  les  fophifmes  te 
les  intrigues  prévalurent  fur  la  liberté  de  fur  la  juftice,  c’étoic 
un  crime  de  réclamer  contre  lui  la  sévérité  des  lois  à la  tribune 
de  1 afîembiée  nationale  -,  ceux  qui  vous  demandent  aujour- 
d’hui, pour  la  fécondé  fois,  la  punition  de  fes  attentats, 
furent  alors  perfecurés,  proferits , calomniés  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  France  , précifément  parce  qu’ils  étoient  refeés 
en  trop  petit  nombre  hdèles  à la  caufe  publique  & aux  prin- 
cipes févères  de  la  liberté,  Louis  feul  eteir  facré;  les  repré- 
fencans  du  peuple,  qui  l’aceufoienr , n’éroient  que  des  fac- 
tieux, des  déforganifateurs  , qui  pised,  des  républicains! 
Que  dis- je  ? le  fang  des  meilleurs  citoyens  , le  fang  des  fem- 
mes ôc  des  enfans  , coula  pour  lui  fur  l’autel  de  la  patrie. 
Citoyens  , nous  fommes  auüi  des  hommes  , fâchons  mettre 
à profit  l’expérience  de  nos  devanciers. 

Je  n’ai  pas  cru  cependant  à la  nécciTité  du  décret  qui 
vous  fut  propofé  5 de  juger  fans  défemparer-,  ce  n’efi:  pas 
que  je  me  détermine  par  le  motif  de  ceux  qui  ont  cru  que 
I cette  mefure  accufercit  la  jufiiee  ou  les  principes  de  la 
Convention  nationale.  Non , même  à ne  vous  confidérer  que 
comme  des  juges,  il  étoit  une  raifon  très-morale  qui  pouvoir 
facilement  la  jufiifierj  c’cll  de  fouifraire  les  juges  à route 
infiaence  étrangère  ; c’eft  de  garantir  leur  in^attialité 
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8c  leur  incorruptibilité , en  les  renfermant  feiils  avec  leur 
confcience  & les  preuves  , jufqu’au  mcmer.t  où  ils 
auront  prononcé  leur  fcntence.  Tel  eil:  le  ir.otif  de  la  loi 
anglaife  qui  fournée  les  jurés  à la  vgéne  qu’oi;  \culoit  vous 
impofer  j telle  étoic  la  loi  adoptée  chez  pîuücurs  peuples 
célèbres  par  leur  fageffe.  Une  pareille  conduite  ne  vous  eut 
pas  déshonorés  plus  qu’elle  ne  déshonore  rAngieterre  & 
les  autres  Nations  qui  ont  fuivi  les  mêmes  maximes  ; mais 
moi  je  la  jugecis  , je  la  juge  encore  lupcdiue  -,  parce  que 
je  fuis  convaincu  que  la  décifion  de  cette  affaire  ne  fera 
pas  reculée  au-delà  du  terme  où  vous  ferez  fufiifammcnt 
éclairés  , 8c  que  votre  zèle  pour, le  bien  public  ett  pour  vous 
une  loi  plus  impérieufe  que  vos  décret^. 

Au  rede  ^ il  étoit  difficile  de  répondre  aux  raifons  que 
je  viens  de  développer  ^ mais  , pour  retarder  votre  juge- 
ment , on  vous  a parlé  de  rhonneur  de  la  nation  , de  la 
dignité  de  rAffemblée.  L’honneur  des  Nations  eft  d’être 
libres  Ôc  vertneufes  ; c’eft  de  foudroyer  les  tyrans  8c  de 
venger  rhumaniré  avilie.  La  gloire  de  la  Convention  natio- 
nale confiile  à déployer  un  grand  caraétère,  & à immoler 
les  préjugés  ferviles  aux  principes  fublimes  de  la  raifon 
8c  de  la  philofophie  *,  elle  confifte  à fauver  la  patrie  8c  à 
cimenter  la  liberté  par  un  grand  exemple  donné  à l’univers. 
Je  vois  fa  dignité  s’éclipfer  àmefure  que  nous  oublions  cetre 
éiiergie  des  maximes  républicaines  , pour  nous  égarer  dans 
un  dédale  de  chicanes  inutiles  & ridicules , 8c  que  nos  ora- 
teurs à cette  tribune  font  faire  à la  Nation  un  nouveau 
cours  de  monarchie. 

La  poftériré  vous  admirera  eu  vous  meprifera  , félon  le 
degré  de  vigueur  que  vous  montrerez  dans  cette  occafion, 
8c  cette  vigueur  fera  la  mefure  aulTi  de  l’audace  ou  de  la 
fonpleffe  des  defpotes  érrangers  avec  vous,  elle  fera  le  gage 
de  notre  fervirude  eu  de  notre  liberté,  de  notre  profpérité 
ou  de  notre  misère.  Ciroyens  , la  vicloirc  décidera  fi  vous 
êtes  des  rebelles  ou  les  bienfaiteurs  de  rhumanité  ^ 8c  c’eft 
la  hauteur  de  votre  caractère  qui  décidera  la  vidoire. 

Ciroyens  j trfihir  la  cauie  du  peuple  8c  notre  propre 
confcience  , livrer  la  parfie  à tous  les  défordres  que  les 
lenteurs  d’un  tel  procès  doivent  exciter,  voilà  le  feul  danger 
que  nous  avons  a craindre.  Il  ed  temps  de  franchir  l’obf- 
tacle  fatal  qui  nous  arrête  depuis  fi  long-temps  à l’entrée 
de  notre  carrière  ^ alors  , fans  doute  , nous  marcherons 


enfemble  vers  îe  but  commun  de  la  félicité  publique;  alor* 
le«:  gainons  haineuiés  , qui  mugiffent  trop  louvent  dans  ce 
fancaiaire  de  la  libené , feront  place  a l’amour  du  bien 
pubiic  5 à la  fliinte  cmaiation  des  amis  de  la  patrie  ; ëc 
t^fus  les  projets  des  ennemis  de  l’ordie  public  feront  con^ 
fondus.  Mais  , que  nous  foiumes  encore  loin  de  ce  but> 
fi  elle  peut  dominer  cette  étrange  opinion  ^ que  d’abord 
on  eût  a peine  ofé  imaginer  > qui  enfuite  a été  Ibupçonnée, 
qui  enfin  a été  hautement  propofée  ! Pour  moi , dès  ce* 
niomint , j’ai  vu  confiimer  toutes  mes  craintes  Ôc  tous  mes 
foupçons. 

isious  avions  d’abord  paru  inquiets  fur  les  fuites  des  délais 
que  la  marche  de  cetre  affaire  pouvoir  entraîner;  ôc  il  ne 
s’agir  de  rien  moins  que  de  la  rendre  interminable.  Nous 
redoutions  les  troubles  que  chaque  moment  de  retard  pou- 
voir amciier  ; ëc  voilà  qu’on  nous  garintic  le  bouleveiTe- 
ment  de  la  République.  Eii  i que  nous  importe  que  l’on 
cache  un  delTein  funede  fous  îe  voile  de  la  prudence , ëc 
meme  fous  le  prétexté  du  refpeét  pour  la  fouveraineté  du 
peuple  ? Tel  fur  larr  de  tous  les  tyrans  déguifés  fous  les 
dehors  c.u  patriotiime , qui  ont  jufqii’ici  aflaffiné  la  liberté 
ëc  catUc:  s nos  maux.  Ce  ne  h)nc  point  les  déclamations 

fophiftiques  , mais  le  refulrar  qu’il  faur  pefer. 

Ou  . je  le  déclaré  hautement,  je  ne  vois  plus  déformais 
dans  le  pr^ices  du  tyran  qu  un  moyen  de  nous  ramener  au 
derpotifme  par  l’anarchie  : c’efi:  vous  que  j’en  attede , 
Citoyens.  Au  premier  moment  où  il  fur  quedion  du  procès 
de  l.ouis  le  dernier  , de  la  Convention  nationale  convoquée 
afors  expielTcnient  pour  îe  juger; lorfque  vous  partîtes  de  vos 
départemei^s , enflammés  de  l’amour  de  la  Liberté , pleins 
de  ce  généreux  enthuüfiafme  que  vous  infpiroient  les 
preuves  récentes  de  la  confiance  d’un  peuple  magnanime  , 
q e nulle  influence  étrangère  n’avoir  altéré;  que  dis -je? 
au  premier  moment  où  il  fut  ici  quedion  d’entamer  cette 
affaire  fl  quelqu’un  vous  eût  dit  : ce  Vous  croyez  que  vous 
aurez  terminé  le  procès  du  tyran  dans  huit  jours  , dans 
quinze  jours  , dans  trois  mois  ; vous  vous  trompez  , ce 
ne  fera  pas  meme  vous  qui  prononcerez  la  peine  qui  lui 
cd  due  , qui  îe  jugerez  définitivement  ; je  vous  propofe  de 
renvoyer  cette  affaire  aux  vingt  ou  trente  mille  fcéfions 
qui  partagent  la  Nation  françaife,  afin  qu’elles  prononcene 
toutes  fur  ce  point  ^ ëc  vous  adopterez  cette  propofltioa  » > 
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vous  auriez  ri  de  la  confiance  de  ce  motîonnaîre  ; vous 
tiiinez  repoufTé  la  motion  comme  incendiaire  , & faite 
pour  allumer  la  guerre  civile.  Le  dirai-je  ? on  affure  que 
la  difpofinon  des  efprits  ed  changée  *,  telle  cil , fur  plu- 
fieurs  5 Linfluence  d’une  atmofphcrc  pediféréc  ^ que  les 
idées  les  plus  (impies  & les  plus  naturelles  (ont  (ouvent 
étouffées  par  les  plus  dangereux  Tophiimes. 

Impofons  (ilence^  à tous  les  préjugés  , a toutes  les  fug- 
geffions  , Sc  examinons  froidement  cette  fîngulière  queflion. 

Vous  allez  donc  convoquer  les  aAemblées  primaires  pouc 
les  occuper  , chacune  féparément , de  la  dedinéc  de  leur 
ci-devant  roi,  c’eil-à-dire  , que  vous  allez  changer  toutes 
les  affemblées  de  canton  , toutes  les  feéfions  des  villes  en 
autant  de  lices  orageufes  , où  l’on  combattra  pour  ou  contre 
la  perfonne  de  Louis  , pour  ou  contre  la  royauté  i car  il 
eff  bien  des  gens  aux  yeux  de  qui  il  exifte  peu  de  didance 
entre  le  dcfpote  & le  defpotifme.  Vous  me  garantiffez  que 
ces  difcuffions  feront  parfaitement  paifibles  , ôc  exempter 
. de  route  induenee  dangereufe  •,  mais  garanti ffcz-raoi  donc 
auparavant  que  les  mauvais  citoyens,  que  les  modérés,  qub 
les  feuillans,  que  les  arifiocrates,  n’y  trouveront  aucun  accès; 
qu’aucun  avocat  bavard  & aducieux  ne  viendra  furprendre 
les  gens  de  bonne  foi , & apitoyer  fur  le  fort  du  tyran  des 
hommes  (impies  , qui  ne  pourront  prévoir  les  conféquences 
politiques  d’une  funede  indulgence , ou  d’une  délibéiTidon 
irréfléchie.  Mais  que  dis  je  ? cette  foibleffc  même  de  l’Af- 
femblée , pour  ne  point  employer  une  exprelilon  plus  forte , 
ne  fera-t-elle  pas  le  moyen  le  plus  fur  de  rallier  tous  les 
royalides  , tous  les  ennemis  de  la  liberté  quels  qu’üs  foient, 
de  les  rappeler  dans  les  affemblées  du  peuple,  qulls  avoient 
fuies  au  moment  où  il  vous  nomma",  dans  le  temps  heu- 
reux de  la  crife  révolutionnaire,  qui  rendu  quelque  vigueur 
à la  liberté  expirante  'i  ^ 

Pourquoi  ne  viendroient-ils  pas  défenidre  leur  chef,  pnif- 
que  la  Ici  appellera  elle-même  tous  les  citoyens  pour  venir 
difeuter  cecre  grande  qnedion  avec  une  entière  liberté?  Or, 
qui  ed  plus  difert , plus  adroit , plus  fécond  en  refTourccs 
que  les  intiigans , que  les  honnêtes  gens  , c’ed-à-dire  , que 
les  fripons  de  l’ancien  & même  du  nouveau  régime  ? Avec 
quel  arc  ils  déclameront  d’abord  contre  le  roi , pour  con- 
clure enfuite  en  fa  faveur  ! avec  quelle  éloquence  ils  pro- 
clameront la  fouveraineté  du  peuple , les  droits  de  l’huinâ? 
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nirc  5 fcur  rnirener  leroyalifme  ôc  raridocratîe  ! Mais  ^ 
Ciu}ciiS  , leia-te  bien  le  fenplc  oui  R rrcuveia  à ces  af- 
Icn.Llées  pj-inanes  ? le  culuvaieui  abandonneia-t  il  Icn 
.champs  rauilan  quirteia-t-il  le  iravail  auquel  ell  aaachée 
fen  exigence  jcuinallcie,  peur  feu.llerer  le  cede  penal,  6c 
‘dthbcrei  daLS  une  aiTemblce  tuinultueuie  fur  le  genie  de 
peine  que  Louis  Capei  a encouiu  , 6c  fur  bien  d’aunes 
queilions  , peut-être  , qui  ne  ieiont  pas  moins  ctiangèreç 
‘à  Tes  méditations  ? J’ai  entendu  déjà  diftinguer  le  peuple 
!ôc  la  nation  5 précifément  à Loceafit  n de  cette  motion 
'même., pQ,fir  moi,  qui  creyois  ces  mots  fynoi  ymes,  je  n.e 
^fuis  apperçü  qu’on  renouveloit  rantique  ditlinclion  que 
j’ai  entendu  faire  par  une  partie  de  l’Affcmblée  conllituante, 
6c  je  fais  qu’il  faut  entendre  par  le  peuple,  la  nation,  moins 
Iles  ci-devanf  privilégies  6c  les  honnêtes-gens.  Or,  je  et  rçois 
que  les  honnêtes- gens,  que  tous  les  inrrigans  de  la  Répu- 
blique, pourront  bien  fe  réunir  en  force  dans  les  afiembiécs 
primaires  , permanentes  6c  inteiminables , abandonnées  par- 
la majorité  de  la  nation  , qu’on  appelle  ignoblement  le 
peuple  , Sc  là  enrra'iner  les  bonnes  gens  , peut-être  même 
traiter  les  amis  fidèles  de  la  liberté  de  Cannibales , de  défor- 
ganifateurs  , de  fadieiix.  Je  ne  VOIS  , moi  , dans  ce  prétendu 
appel  au  peuple,  qu’un  appel  de  ce  que  le  peuplé  a voulu, 
de  ce  que  le  peuple  a fait  au  moment  où  il  dépioyoic  la 
force  , dans  le  temps  où  il  exprimoit  véritablement  fa  propre 
volonté  , c’erc-à-clire  , dans  le  temps  de  l'infunecliion  du 
lo  août , à tous  les  ennemis  fecrets  de  l’égalité  , dent  la 
corruption,  de  la  lâcheté  avoient  ncccffité  i’infuiTection  e Ic- 
mçrnc  i car  ceux  qui  redoutent  le  plus  les  mouvemens  (alu- 
taircs  qui  enfantent  la  liberté  , font  picdiément  ceux  qui 
cherchent  a exciter  tous  les  troubles  qui  peuvent  ramener 
îe  dcrpotifnie  ou  i’anfiocrarie.  Mais  quelle  idée  , grand 
Dieu,-  de  voulcir  fane  juger  la  caufe  d’un  hommes  que 
dis  je?  la  moitié  de  fa  cauie  par  un  ti.bunal  compofé  de 
quarante  ou  vingt  mille  tribunaux  particuliers  ? Si  l'on  vou- 
loir perfuader  au  monde  qivun  roi  eu  un  être  au  deiTus  de 
l’humanité  j fi  l’on  vouloir  rendre  incurable  la  maladie 
honreufe  du  royalifme  , quel  moyen  plus  ingénieux  pour- 
roir-on  imaginer  , que  de  convoquer  une  nation  de  vingt- 
cinq  millions  d’hommes  pour  le  jugçr , que  dis-je?  pour 
appliquer  la  peine  qu’il  peut  avoir  encourue  ? 6c  cette  idée, 
de  réduire  les  fonélioiis  du  fouverain  à la  faculté  de  déter- 
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mîncr  la  pdnc , n^efl  pas  fans  doate  le  trait  le  moins  adroFt 
que  prclenre  ce  fyitemc. 

On  a voulu  fans  doute  éluder  par-là  quelques-unes  des 
ohjeclions  qu’il  pouvoit  rencontrer  j on  a fenti  que  l'idée 
d’une  procédure  à inrtruire  par  toutes  les  aiïemblées  pri- 
maires de  l’Empire  français , étoit  trop  ridicule  , on  a 
plis  le  parti  de  leur  foumettre  uniquement  la  qucifion  de 
lavoir  quel  eîl  le  degré  de  levérité  que  le  crime  de  Louis  XVI 
pouvoir  provoquer  j mais  on  n’a  fait  que  multiplier  les  ab- 
lurdirés  > fans  diminuer  les  inconvéniens.  En  effet,  iTline 
parrie  de  la  caufe  de  Louis  clf  portée  au  Souverain , qui 
peut  empêcher  qu’il  ne  l’examine  toute  entière?  qui  peut 
lui  conteder  le  droit  de  revoir  le  procès , de  recevoir  les 
mémoires , d’entendre  la  jullihcation  de  l’accufé,  d’admettre 
l’accüfé  à demander  grâce  à la  nation  alfemblée , & dès-lors 
de  plaider  la  caufe  toute’entière ? Croit-on  que  les  pattifar4 
hypocrites  du  fyüêmc  contraire  à l’égalité  négligeront  de 
faire  valoir  ces  prétextes  , & de  réclamer  le  plein  exercice 
des  droits  de  k fouveraineté  ? 

Et  dès-lors,  voilà  une  procédure  commencée  danschaque 
aflcmblée  primaire!  Mais  fut-elle  réduire  à la  qucflion  de  la 
peine,  encore  fandra-t-il  qu’elle  foit  difeutée;  & qui  ne 
croira  pas  avoir  le  droit  de  la  difeuter  éternellement, 
quand  rAfTembléc  conventionnelle  n’aura  pas  cfe  la  décider 
elle-même?  Qui  peut  indiquer  le  terme  cù  cette  grande 
affaire  fera  terminée  ? La  célérité  du  déneuement  dépen- 
dra des  intrigues  qui  agiteront  chaque  feefion  desdiverfes 
fedt'ons  de  la  France  j enfuite  de  l’acfivité  ou  de  la  lenteur 
avec  lefquelles  lés  fuffrages  feront  recueillis  par  les  affeinblées 
primaires  *,  enfuite  de  la  néglisence  ou  du  zèle , de  la  fidelité 
ou  de  la  partialité  avec  laquelle  ils  feront  recenfés  par  les 
dirccfoires  & rranfmis  à la  Convention  nationale,  qui  en 
fera  le  relevée 

Cependant , la  guerre  érrargere  n’efl  point  terminée  *,  Ta 
faifen  approche  où  tous  les  defpotes  alliés  ôc  complices 
de  Louis  XVI  doivent  déployer  toutes  leurs  forces  contre 
la  République  naiffante  ; & ils  trouveront  la  nation  délibé- 
rante fur  Louis  ils  la  trouveront  occupée  à décider  s’il 
a mérité  la  mort , interrogeant  le  code  pénal , ou  pefant  les 
motifs  de  le  traiter  avec  indulgence  ou  avec  févérité  ÿ ils  la 
furprendront  agitée,  épuifée , fatiguée  par  les  fcardaleufes 
difcujlions.  Alors  , fi  les  intiéoides  amis  de  la  liberré,4tUr 
Deux.  dlfc.  di  MiiX^RobeJjpierre,Jur  Laids  A J 
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^ourd*hui  pfrfécutés  avec  tant  de  fureür , ne  font  point 
cncoLC  immolés  , ils  auront  quelque  chofe  de  mieux  à 
faire  que  de  difputer  fur  un  point  de  procédure  -,  il 
faudra  qu’ils  volent  à la  défenfe  de  la  patrie  j il  faudra 
qu’ils  lâilTeni  les  tribunes  , ôc  le  théâtre  des  alTemblées 
converties  en  arènes  dc;  chicaneurs  , aux  riches  , amis 
naturels  de  la  monarchie  , aux  égoïiles  , aux  hommes 
lâches  Sc  foibles  , à tous  les  champions  du  feuillantifine 
& de  rariftocraiie.  Mais  quoi  î les  citoyens  qui  combattent 
aujourd’hui  pour  la  liberté , cous  nos  frères  qui  ont  aban- 
donné leurs  femmes  & leurs  enfans  pour  voler  à fon  fecours, 
pourront-ils  délibérer  dans  vos  villes  ôc  dans  vos  alTcm- 
blées,  lorfqu’ils  feront  dans  nos  camps,  ou  fut  le  champ 
de  bataille  l £t  qui  plus  qu’eux  auroic  droit  de  voter  dans 
la  caufe  de  la  tyrannie  ôc  de  la  liberté  ? Les  paifibles  ci- 
tadins auront-ils  le  privilège  de  la*  décider  en  leur  abfence? 
Que  dis-je  l cette  caufe  n’eft-eîlc  pas  particulièrement  la  leur  ? 
Ne  font-ce  pas  nos  généreux  foldats  des  troupes  de  ligne, 
•^ui,  dès  les  premiers  jours  de  la  révolution  , ont  méprife 
és  ordres  fanguinaires  de  Louis  , commandant  le  maf- 
facrede  leurs  concitoyens  ? Ne  fonr-ce  pas  eux  qui , depuis 
ce  temps , ont  été  perfccitrés  par  la  cour  , par  Lafayette  , 
par  tous  les  ennemis  du  peuple  ? Ne  font-ec  pas  nos  braves 
volontaires  qui,  dans  ces  derniers  temps  , ont  fauve  la  patrie 
avec  eux  par  leur  fublime  dévouement , en  repouflant  les 
■fatellites  des  defpotes  que  Louis  a ligués  contre  nous  ? 
Abfoudre  le  tyran  , ou  fes  pareils  , ce  ferok  les  condamner 
eux-mêmes  ce  feroit  les  vouer  à la  vengeance  du  defpotifmc 
ôc  de  l’aridocratie , qui  n’onr  jamais  cefie  de  les  pourfuivre  ; 
car  de  tout  temps  il  y aura  un  combat  à mort  encre  les  vrais 
patriotes  ôc  les  opprclTeurs  de  l’humanité. 

Ainfi , tandis  que  tous  les  citoyens  les  pins  courageux 
répandroient  le  rede  de  leur  fang  pour  la  patrie,  la  lie  de 
la  nation  , les  hommes  les  plus  lâches  ôc  les  plus  corrompus, 
tous  les  reptiles  de  la  chicane,  tous  les  bourgeois  orgueil- 
leux ôc  ariftocrares  *,  tous  les  ci-devant  privilégiés  , cachés 
fous  le  maf€|ue  du  civifme  -,  tous  les  hommes  nés  pour 
ramper  8c  pour  opprimer  fous  un  roi  , maîtres  des  affera- 
blées  déferrées  par  la  vertu  dmple  Ôc  indigente  , dérruiroient 
impunément  l’ouvrage  des  héros  de  la  liberté  , livreroient 
leurs  femmes  & leurs  enfans  à la  fervitude , ôc  feuls  déci- 
deroient  infolemraenc  des  deiünées  de  l’Etat  ! Voilà  donc 
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le  but  affreux  que  Phypocrilic  la  plus  profonde  > difoiiS  l6 
mot , que  la  friponnerie  la  plus  dchontée  ofc  cacher  fous  le 
nom  de  la  fouveraincté  du  peuple , qu’clie  veut  anéantir. 
Ne  voyez-vous  pas  que  ce  projet  ne  tend  qu*à  détruire  la 
Convention  ciie-même  y que  les  alTcmblées  primaires  une 
fois  convoquées  , l’intrigiie  ^ le  fcuillantifme  les  détermi- 
neront à délibérer  fur  routes  les  proporitions  qui  pourront 
fervir  leurs  vues  perrides  ; qu'elles  remettront  en  quelfion 
jufqu'à  la  proclamation  de  la  République , dont  la  caufe 
le  lie  narurellement  aux  qucRions  qui  concernent  le  roi  dé- 
trôné : Ne  voyez-vous  pas  que  la  tournure  infidieufe  donnée 
au  jugement  de  Louis  ne  fait  que  reproduire , fous  une  autre 
forme  ^ la  propofiuion  qui  vous  fut  faite  dernièrement  par 
Guadet  de  convoquer  les  affembiées  primaires , pour  re- 
vifer  les  choix  des  députés,  ôc  que  vous  avez  alors  lepoufféc 
avec  horreur?  Ne  voyez-vsus  point,  dans  tous  les  cas  , qiLil 
cil:  impoffible  qu'une  fi  grande  muîritude  d ’afiemblées  foienc 
entièremenr  d'accord  y & que  cette  feule  divifion , au  mo- 
ment de  l'approche  des  ennemis,  cfi;  la  plus  grande  de  toutes 
ks  calamités  ? Ainfi , la  guerre  civile  unira  fes  fureurs  au 
fléau  de  la  guerre  étrangère;  ôc  ks  intrigans ambitieux  tran- 
figeront  avec  ks  ennemis  du  peuple  fur  les  ruines  de  la 
patrie  , & fur  les  cadavres  fanglans  de  fes  défenfeurs. 

Et  e’cil:  au  nom  de  la  paix  publique  , c'e/l  fous  le  prétexte 
d'éviter  la  guerre  civile  , qu'on  vous  propofe  cette  motion 
infenfée  I On  craint  la  guerre  civile  *,  on  crainr  le  retour  de 
la  royauté  , fi  vous  ne  puniffez  promptement  le  roi  qui  a 
confpiré  contre  la  liberté;  le  moyen  de  détruire  la  tyrannie, 
c’efi:  de  conferver  le  tyran  ; le  moyen  de  prévenir  la  guerre 
civile , c ’efi:  d’en  allumer  fur-le-champ  le  flambeau.  Cruels 
fophiftes  ! c'efl:  ainfi  qu'on  a raifonné  de  tout  temps  pour 
nous  tromper.  N"efl;-ce  pas  au  nom  de  la  paix  ôc  de  la  liberté 
même  que  Louis  ôc  Lafayctre  ; ôc  tous  fes  complices , dans 
rAffemblée  conflituante  ôc  ailleurs,  troubloient  l'étar,  ca- 
lomnioient  Ôc  affaffinoient  le  patriotifme? 

Pour  vous  déterminer  à accueillir  cet  étrangé  fyflême , on 
vous  a fait  un  dilemme  non  moins  étrange,  félon  moi:  « Ou 
bien  le  peuple  veut  la  mort  du  tyran , ou  iî  ne  la  veut  pas;  s'il 
la  veut , quel  inconvénient  de  recourir  à lui  ? s'il  ne  la  veue 
pas,  de  quel  droit  pouvez-vous  Icrdonner  « ? 

Voici  ma.  réponfe  : D’abord  je  ne  doute  pas,  moi,  que 
k peuple  la  veuille,  fi  vous  entendez  par  ce  mot  la  majorité 
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àe  lâ  nation  ^fanj  en  exclure  la  portion  la  plus  nombrcufe  , k 
plus  infortunée  & la  plus  pute  de  la  fociété , celle  fur  qui  pèsent 
tous  les  crimes  de  régoïVme  ôc  de  la  ryiannie  j cette  majorité 
a exprimé  Ton  vœu , au  moment  où  elle  fecoua  le  joug  de 
votre  ci-devant  roi , elle  a commencé  , elle  a foutenu  la  ré- 
volution -,  elle  a des  mœurs  , cette  majorité  ^ elle  a du  cou- 
-rage  , mais  elle  n’a  ni  finéfie  ni  éloquence  -,  elle  foudroie  les 
tyrans  , mais  elle  efi:  fouvenr  la  dupe  des  fiiw'ons.  Cette 
majorité  ne  doit  point  être  fatiguée  par  des  afifemblées  con- 
tinuelles ou  trop  longues où  une  minorité  intrigante  domine 
trop  fouvenr  j elle  ne  peut  être  dans  vos  affemblées  politiques, 
quand  elle  ed  dans  fes  ateliers  -,  elle  ne  peur  juger  Louis  XVI , 
quand  elle  nourrit  , à la  fueur  de  fon  front , les  robudes 
citoyens  qu’elle  donne  à la  patrie.  Je  me  fie  à la  volonté  géné- 
rale , fur  îo.it  dans  les  momens  où  elle  ed  éveillée  par  l’intérêt 
prelTant  du  falut  publier  je  redoute  Tintrigue  , fur-tout  dans 
les  troubles  qu’elle  amène , & au  milieu  des  pièges  qu’elle 
a long-temps  préparés  -,  je  redoute  l’intrigne,  quand  les  arif- 
tocrarcs  encouragés  relèvent  une  tête  altière , quand  les 
émigrés  reviennent  au  mépris  des  lois  , quand  l’opinion 
publique  ed  travaillée  par  leshbelles  dont  une  faétion  domi- 
nante inonde  la  France  entière  , qui  ne  difent  jamais  un 
mot  de  république  , qui  n’éclairent  jamais  les  efprirs  fur 
le  procès  de  Louis  le  dernier  , qui  ne  propagent  que  les 
opinions  favorables  à fa  caufe  , qui  calomnient  tous  ceux^ 
qui  pouifuivent  fa  condamnation  avec  le  plus  de  zèle  i je 
ne  vois  donc  dans  votre  fydemc  que  le*  projet  de  détruire 
l’ouvrage  du  peuple.  Sc  de  rallier  les  ennemis  qu’il  a vaincus. 
Si  vous  avez  un  refpecL  fi  fcrupuleux  pour  fa  volonté  fou- 
veraine , fâchez  la  refpeéter  , remplifiez  la  mifilon  qu’il 
vous  a confiée  *,  c’ed  fe  foner  de  la  inajcdé  du  fouverain 
que  de  lui  renvoyer  une  affaire  qu’il  vous  a chargés  de  ter- 
miner promprement.  Si  le  peuple  avoir  le  temps  de  s’affem- 
bler  pour  juger  des  procès,  ou  pour  décider  des  quedions 
d’état  il  ne  vous  eut  point  confié  le  foin  de  fes  intérêts. 
La  feule  manière  de  lui  témoigner  notre  fidélité  , c’ed 
de  faire  des  lois  judes  , non  de  lui  donner  la  guerre 
civile  Et  de  quel  droit  faites* vous  l’injure  au  peuple  de 
douter  de  fon  amour  pour  la  liberté?  Affeéler  un  pareil 
doute  , qu’ed-ce  autre  chofe  que  le  faire  naître,  & favorifer 
l’audace  de  tous  les  parrifans  de  la  royauté  ? 

Répondez  vous-mêmes  à cet  autre  dilemme  : ou  vous  croyez 
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que  rintrîgnc  dominera  dans  les  délibérations  qn'’  vous  pro- 
voquez j ou  vous  perlez  que  ce  éera  1 amour  cIj  I l.bcr’-c;  ôc 
de  la  raiion.  Au  piemier  cas  , j’avoue  que  v<  ineaucs  wnc 
parfaitement  bien  entendues  pemr' bouleverser  ia  1 it'li- 
que  &c  reiiufciter  la  tyrannie:  au  iccond  cas  , .es  i ir-.-^ais 
aflemblés  verront  avec  ind  qnacion  la  d.ni’rche  que  v aS 
prooülez  i ils  mipriferoiit  de?  reprei'enr  n.s  qi'.i  n <iui\-nc 
püii'.t  ofe  remplir  le  devoir  lac  e leur  eroit  im^n^ie  ^ ’ls 
décéderont  la  lâche  politique  de  ceux  qui  ne  le  ibuvien.  e.iC 
de  la  foüveiaineté  du  peuple,  que  Lu  djihl  s’agit  d:  ménaj^ec 
l’ombre  de  ia  r :yaiué-)  ils  s ind  gueronr  de  vOit  que  leurs  ir..m- 
dataires  feignent  d’ignorer  le  mandat  qu’ds  leur  ont  d "nné  ; 
ils  Vous  diront  : «Pourquoi  nors  C(infulcez-vous  fur  la  puni- 
tion du  plus  grand  des  criminels  , Uu'iqne  !c  coupable  le  plus 
digne  d’indulgence  tombe  fous  le  glaive  dcsiois  lans  notre  in- 
tervention î Pourquoi  faut-il  que  les  iepreienta’'S  de  la  na- 
tion prononcent  lur  le  crime,  &:  la  nation  elle  m*éme  fur 
la  peine  t Si  vous  êtes  compétens  pour  l’une  des  queilions, 
pourquoi  ne  i’êtes-vous  plus  pour  l’autre?  Ci  v-ous  ctps  afTcz 
hardis  pour  ofer  réfoudre  l’une  , pourquoi  ctes-vous  afléz 
tinudes  pour  n’ofer  aborder  l’aurre  ? 

” Connoiflez-vous  les  lois  moins  bien  que  les  citoyens  qui 
vous  ont  choifis  pour  faire  les  lois  ? Le  code  pénal  eft-iî  fer- 
mé pour  vous  ? ne  pouvez-vous  point  y lire  la  peine  décer- 
née contre  les  confpirareurs  ? Or  , quand  vt>us  aurez  jugé 
que  Louis  a confplré  contre  la  liberté  ou  contre  la  siireté  de 
l’érat , quelle  difficulré  trouvez  vous  à déclarer  qu’il  l’a  en- 
courue? Cetre  conféquence  eft-elle  fi  obfcurej  qu’il  faille 
des  milliers  d’ailemblées  pour  ia  tirer?  35 

Par  quel  motif  honteux  a-t-on  voulu  vous  conduire  à cet 
excès  d’abfurdirés  ? On  a voulu  vous  Piire  peur  en  vous  pré- 
fentanc  le  peuple  vous  demandant  compte  du  fang  du  tyran 
que  vous  auriez  fait  couler.  Peuple  François  , écoire  : 011 
ce  luppofe  prêt  à demander  compte  à ces  repréfentans , du 
fang  de  ton  aflaiTin  pour  les  dirpenfer  de  lui  demander  de 
compte  de  ton  propre  fang^  & vous  , reprefentans  , on  vous 
méprii'e  aiîez. pour  ixérendre  vous  conduite,  par  ia  teneur , à 
i’oüb-i  de  la  vertu.  Si  ceux  qiii  vous  mépr.fent  font  ceux  qui 
vous  perfuadent  , je  n’ai  plus  rien  à vous  dire , ptiifqu’iî  eft 
vrai  que  la  peur  ne  raifonne  pas  -,  & , dans  ce  cas , ce  n’eft 
pas  l’aiTaiie  de  L^irs  XVi  qu’il  faut  renvoyer  au  peuple, 
c’eftla  révolution  toute  entière-,  car,  pour  fonder  la  liberté, 
pour  foLitenii  ia  guerre  contre  tous  les  defpotes  ôc  contre  toas 
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les  vices  , il  faut  au  moins  prouver  fon  courage  autrement 
que  par  de  vaines  formules.  • 

Citoyens  , je  cannois  le  zèle  qui  vous  anime  pour  le  bien 
puWic  j vous  étiez  le  dernier  efpoir  de  la  patrie  v vous  pou- 
vez la  fauver  encore.  Poutquoi  faut-il  que  nous  C>yons 
quelquefois  obligés  de  croire  que  nous  avons  commencé 
notre  carrière  fous  d'affreux  aufpices  r C'eil  par  la  lerrcuc 
ôc  par  la  calomnie  que  Tintrigue  égara  rafîemuiee  c^inti- 
tdante  dont  la  majorité  étoit  bien  intenticnnee  , ôc  qui  avoit 
fait  d’abord  de  fi  grandes  chofes.  Je  fuis  effraye  de  la  ref- 
fembîance  que  j’apperçois  entre  deux  périodes  de  norre  révo- 
lution , que  le  meme  roi  a rendues  trop  mémorables. 

Quand  Louis  fugitif  fut  ramené  à Laris^  1 afiemblée  conffi- 
tuante  craignoit  auffi  l’opinion  publique -,  elle  avoit  peur  de 
tout  ce  qui  renvironnoir.  Elle  ne  craignoit  point  la  ix  yauré  > 
elle  ne  craignoit  point  la  cour  Ôc  l’arifiocratie  ^ elle  crai- 
gnoit le  peuple.  Alors  elle  croyoit  qu’aucune  force  armée 
ne  feroic  jamais  afîéz  confidérable  pour  la  défendre  contre 
lui-,  alors  le  peuple  ofoit  faire  éclater  le  défit  de  la  punition, 
de  Louas  ; les  partifans  de  Louis  aceufoienr  fans  ceffe  le  peu- 
ple : le  fang  du  peuple  fut  veiié. 

Aujourd’ïiui , j’en  conviens  il  n’efi;  pas  quefiion  d’ab- 
foudre  Louis*,  nous  femmes  encore  trop  voifins  du  ro  août 
ôc  du  jour  où  la  royauté  fur  abolie  *,  mais  il  eff  quefiion 
d’ajourner  la  fin  de  fon  procès  au  temps  de  l’irrupnon  des 
puiffances  étrangères  fur  nctre  rerritoire  , ôc  de  lui  ménager 
la  reiT^urce  de  la  guerre  civile.  Aujourd’hui , on  ne  veut  point 
le  déclarer  invi( viable  , mais  feulemci'.t  faire  qu’il  relie 
impuni^  il  ne  o’agjt  pas  de  le  rétablir  lur  le  trône,  mais 
d’attendre  les  événemens.  Auicturd’hui  , Louis  a encorecet 
avantage  fur  les  défenfeurs  de  la  iibeité  , que  ceux  ci  font 
poiirfüivis  avec  plus  de  fureur  que  lui -meme.  Perfonne 
ne  peut  doui-cr  fi\ns  dootc  qu’ils  ne  fuient  diffunés  avec 
plus  de  loin  de  à plus  grands  frais  qu’au  mois  de  juillet  1791  j 
ôc  certes , les  Jac-obins  n’étoieut  nas  plus  déc’riés  à cette 
époque  dans  l’Affeo'.blée  cc>nfiiruante  qu'ils  ne  le  fo  r au- 
joLircl  hui  parmi  vous.  Al  -rs  , nnus  crions  des  factieux^ 
aujouid  hui , nous  fommes  des  agiramnrs  ôc  df"s  ana.chifies. 
Alors  , Lafayerte  de  fes  comiph’ces  oubhèrenr  de  nou.^  faire 
égoraer  ; il  faut  efpérer  que  iés  L'ccefleuis  aur-  nt  ha 
m'me  clémei  ce  qraud<^  ‘-nis  de  pa  x , ces  iUiffres 

dvfenieurs  des  lois  ont  été  depuis  déclares  traîtres  à la 
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patrif  ; mais  nous  n’avons  rien  gaçnc  à cela , car  leurs 
anciens  amis  , pluùeurs  membres  meme  de  la  majoriré  de 
ce  remps-]à  , func  ici  pour  les  venger  en  nous  perlecutant. 
Ma. s , ce  que  peiibnne  de  vous  nb  remarqué  fans  doute, 
ôc  qui  merne  oien  cependant  de  piquer  votre  curiofité,  c’eÆ 
que  ror  ueur  qui  , après  un  libelle  préparatoire  diilribué 
feLn  l'ufage  à tous  les  membres , a prupofé  Sc  développé  , 
avec  tant  d'art  ëc  de  vehcmence  , le  fynême  de  porter  Taf- 
faire  de  Louis  au  tribunal  des  Affemblces  primaires,  en 
pan'emant  fon  difcours  des  déclamations  ordinaires  contre 
le  pa^nütifme , eft  precifcment  le  meme  qui , dans  TAf- 
ferablee  coniliruante  , prêta  fa  voix  à la  cabale  dominante 
pour  défendre  la  doctrine  de  Tinviolabité  abfolue , Sc  qui 
nous.  dev'.jLiuit  à la  proferiprion  , pour  avoir  ofé  défendre 
les  principes  de  la  Jiber^'é.  C’ed;  le  meme  , en  un  mot , 
car  il  faut  tout  dire  , qui  , deux  jours  après  le  maflacre 
du  Champ-de-Mars , ofa  propofer  un  projet  de  décret 
portant  établiiTemcnt  d’une  commimon  pour  juger  fouve- 
rainemenc , dans  le  plus  bref  d.élai , les  patriotes  échappés 
au  fer  des  alfairins  J’ignore  fi  , depuis  ce  temps -là  , les 
amis  ardens  de  la  liberté,  qui  prelTent  encore  aujourd’hui 
la  condamnation  de  Louis  , font  devenus  des  royalifies  ; 
mais  je  doute  fort  que  les  hommes  dont  je  parle  aient 
changé  de  principes;  mais,  ce  qui  m’efi;  bien  démontré, 
c’efi:  que  fous  des  nuances  différentes , les  mêmes  pafiions 
Ôc  les  mêmes  vices  nous  conduifent,  par  une  pente  pref- 
qu’irréfiitible  , vers  le  même  but.  Alors  l’intrigue  nous 
donna  une  confiiturion  éphémère  &c  vreieufe;  aujourd’hui 
elle  nous  empêche  d’en  faire  une  nouvelle,  ôc  nous  entraîne 
à la  difiblution  de  l’Etat. 

S’il  étoit  un  moyen  de  prévenir  ce  malheur , ce  feroît 
de  dire  la  vérité  toute  entière;  ce  feroit  de  vous  dévelop- 
per le  plan  délafireux  des  ennemis  du  bien  public.  Mais 
quel  moyen  de  remplir  même  ce  devoir  avec  fuccès  ? Quel  eft 
l’homme  fenfé  , ayant  queiqu’expérience  de  notre  révolu- 
tion qui  pourroit  efpérer  de  détruire  . en  un  moment  , le 
monfirueux  ouvrage  de  la  calomnie  ? Comment  l’aufière 
vérité  pourroir-elîe  difiîper  les  prefiiges  par  îefquels  la  lâche 
hypocrifie  a féduit  la  crédulité,  ôc  peut-être  le  civifmc  lui- 
même  ? 

J’ai  obfervé  ce  qui  fe  paffe  autour  de  nous  ; j’ai  obfervé 
k?  véritables  caufes  de  nos  diffenfions  3 je  vois  clairement 
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que  le  fyflêmc  dont  j’ai  démontré  les  dangers  , perdra  la 
patrie  i &je^ne  fais  quel  trille  preiTeniiment  m’avertit  que 
c’ed  ce  fyftcme  qui  prévaudra.  Je  pourrois  prédire , d’une 
manière  certaine  , les  événemens  qui  vont  fuivre  cette  ré- 
fülution  , d’après  la  connoilTance  que  j’ai  des  perfonnes 
qui  les  dirigent. 

Ce  qui  ed  confiant , c’efl  que  , quel  que  foit  le  réfuîrat 
de  cerre  fatale  inefurcj  die  doit  tourner  au  profit  de  leurs 
vues  particulières.  Pour  obtenir  la  guerre  civile  , il  ne  fera 
pas  même  nécefiaire  qu’elle  foit  complètement  exécutée. 
Ils  comptent  fur  la  fermentation  que  cette  orageufe  & 
éternelle  délibération  excite  dans  les  efprits.  Ceux  qui  ne 
veulent  pas  que  Louis  tombe  fous  le  glaive  des  lois  , ne 
feroient  pas  fâchés  peut-être  de  le  voir  immolé  par  un  mou- 
vement populaire.  Ils  ne  négligeront  rien  pour  le  pro- 
voquer. 

Peuple  malheureux  ! on  fe  fert  de  tes  vertus  mêmes  pour 
te  perdre  ! Le  chef-d’œuvre  de  la  tyrannie  , c’eft  de  provo- 
quer ta  jufie  indignation  pour  te  faire  un  crime  enfuite  non- 
feulement  des  démarches  indiferètes  auxquelles  elle  peut  te 
porter , mais  meme  des  fignes  de  mécontentement  qui  t’é- 
chappent 5 c’efl:  ainfi  qu’une  cour  perfide,  aidée  de Lafayette  , 
t’attira  fur  raiiiel  de  la  patrie  comme  dans  le  piège  où  elle 
devoir  t’afTafTiner.  Que  dis-je  ! hélas  l fi  les  nombreux  étran- 
gers qui  affluent  dans  tes  murs  , à l’infu  même  des  autorités 
confiituées  j fi  les  émiflaires  mêmes  de  nos  ennemis  aiten- 
toient  à l’exiftence  du  fatal  objet  de  nos  divifions  , cet  aéle 
même  te  feroit  imputé  i alors  ils  foulèveroient  contre  toi  les 
citoyens  des  autres  parties  de  !a  République  ; ils  armeroient 
contre  toi  la  France  entière , s’il  cfi;  poffible  ^ pour  te  ré- 
compenfer  de  l’avoir  fauvée. 

Peuple  généreux  ! ta  as  trop  bien  fervi  la  caufe  de  Phu- 
manité  pour  être  innocent  aux  yeux  de  la  tyrannie.  Ils 
voudront  bientôt  nous  arracher  à tes  regards  pour  confommer 
en  paix  leurs  dérefiables  projets  ; en  partant  nous  te  îaif- 
ferons  pour  adieux  la  ruine  , la  misère  , la  guerre  , & la 
perte  de  la  Pvépubiique.  Doutez-vous  de  ce  projet  ? Vous 
n’avez  donc  jamais  réfléchi  fur  tout  ce  fyfiême  de  difla- 
mation  développé  dans  votre  fein  & à votre  tribune  ! vous 
ne  connoifîez  donc  pas  l’hifioire  de  nos  trifies  de  orageufes 
féanccs  1 

Il  vous  a dit  une  grande  vérité^,  celui  qui  vous  difoit 
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hier  que  Ton  marchoit  à la  difiolurion  de  la  Convention  na- 
tionale par  la  calomnie.  Vous  en  faut  il  d’autres  preuves 
que  cette  difeuilion  î Quel  autre  objet  femble-t-elle  avoir 
maintenant,  que  de  fortifier  par  des  infinuations  perfides 
routes  les  préventions  üniitres  dont  la  calomnie  a empoi- 
fonné  les  efprits  faibles , que  d’attjfer  le  feu  de  la  haine  ôc 
de  la  difeorde  ? N’efl-il  pas  évident  que  c’eft  moins  à 
Louis  XVI  qu’on  fait  le  procès  , qu’aux  plus  chauds  dé- 
fenfeurs  de  la  liberté  î Eli  ce  contre  la  tyrannie  de  Louis  XVI 
qu’on  s’élève  ? Non  , c’eft  contre  la  tyrannie  d’un  petit 
nombre  de  patriotes  opprimés.  Sont  - ce  les  complots  de 
l’ariftocratie  qu’on  redoute  ? Non  c’eft  l’ambition  de  je 
ne  fais  quels  députés  du  peuple  , qui  font  là  tous  prêts  à 
la  remplacer.  On  veut  conferver  le  tyran  pour  i’oppofer  à 
quelques  j:)atriores  fans  pouvoir.  Les  perfides  difpofent  de 
toute  la  puifTance  publique,  & de  tous  les  tréfois  de  l’état, 
de  ils  nous  aceufen:  de  defporirme  ! Il  n’eft  pas  un  hameau 
dans  la  République  où  ils  ne  nous  aient  diffamés  avec  une 
impudence  inouïe  i ils  épuifent  le  tréfor-public  pour  cor- 
rompre l’efprit  public  en  muiripîiant  leurs  libelles  avec  une 
épouvantable  profufion  ils  ofent,  au  mépris  de  la  foi  pu- 
blique Ôc  des  lois  les  plus  faintes  , violer  le  fecrec  de  la 
pofte  pour  ancrer  routes  les  dépêches  patriotiques  , pour 
étouffer  la  voix  de  la  liberté  , de  la  vérité  ôc  de  l’inno- 
cence outragées  ^ &ils  crient  à la  calomnie  ïlls  nous  raviffent 
jufqu’au  droit  de  fuffrage  *,  & iis  nous  dénoncent  comme 
des  tyrans  1 Ils  préfentenc  comme  des  aéles  de  révolte  les 
cris  douloureux  du  patriotirme  opprimé  par  l’excès  de  la 
perfidie  ; Sc  ils  rempliffent  ce  fanétuairc  des  cris  de  la  ven- 
geance Ô€  de  la  fiiicur  ! 

Oui  , fans  doute , il  exifte  un  projet  d’avilir  la  Conven- 
tion , & de  la  diffüLidre  peut-être,  à l’occafion  de  cette 
interminable  affaire  j il  exifte,  non  dans  ceux  qui  réclament 
avec  énergie  les  principes  de  la  liberté  ^ non  dans  le  peuple 
qui  lui  a roue  immole  , non  dans  la  majorité  de  la  Con- 
vention nationale  , qui  cherche  le  bien  ôc  la  vérité  ; non  pas 
même  dans  ceux  qui  ne  font  que  les  dupes  d’une  intrigue , 
ôc  les  aveugles  inftiiimens  de  prffions  étrangères;  mais  dans 
une  vingtaine  de  fripons  qui  font  raoiivôir  tous  ces  refforrs, 
dans  ceux  qui  gardent  le  filence  fur  les  plus  grands  intérêts 
delà  patrie  , qui  s’abftenoient  furrout  de  prononcer  leur  opi- 
nion fur  la  queftion  qui  intéreffe  le  dernier  roi  j mais  dont 
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la  fourde  Sc  pcrnîcieufe  adivité  produit  tous  les  troubles 
qui  nous  agitent , & prépare  tous  les  maux  qui  nous  at- 
tendent. 

Comment  fortirons-nous  de  cet  abyme  , fi  nous  ne  re- 
venons point  aux  principes,  & fi  noi-s  ne  iLinontons  pas 
à la  foiuce  de  nos  maux  ir  Quelle  paix  peut  exiùer  entre 
TopprelTeur  & roppnmé  ? Quelle  conc^riie  peur  régner 
où  la  liberté  des  fufiVages  n'eii  pas  meme  rerpectee?  Tuute 
manière  de  la  violer  eû  un  attentat  ' outre  la  nation  -,  un 
leprérenrant  du  peuple  ne  fe  lailTe  point  dépotiilier  du 
droit  4p  défendre  les  interets  du  pcUfde  , nulle  puilTance 
ne  peut  le  lui  enlever  qu’tn  lui  arracham  la  vie. 

Déjà,  pour  éternifer  la  difcordc , pour  Te  rendie  maîtres 
des  délibérations  , on  a imaginé  de  diviler  rafle^nbîee  en 
majorité  de  minorité  *,  rnoyeii  nouveau  d'outrager  & de  ré- 
duire au  filence  ceux  qtdon  defigr.c  fous  cette  dernière  dé- 
nomination. Je  ne  connois  point  ici  , i\i  de  minorité , ni  de 
majorité  La  majorité  efl  celle  des  bons  citoyens  j elle  n’efi: 
point  permaneiue,  parce  qu  elle  ndappartient  à aucun  parti  5 
elle  fe  lenouvehe  à chaque  délibération  libre , parce  qu'elle 
appartient  à la  caufe  publique  ôc  à réternelle  raifonj 
quand  l'afiembiée  reconnoîc  une  erreur  , fruit  de  la  furprife, 
de  la  précipitation  &:  de  l’intrigue  (ce  qui  arrive  quelquefois  ) , 
alors  la  minorité  devient  la  majorité.  La  volonté  générale  ne 
fe  forme  pas  dans  les  conciliabules  fecrers , ni  aurour  des 
râbles  minifiériclles.  La  minorité  a par  tout  un  droit  éternel , 
c'efi;  celui  de  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité,  ou  de  ce 
qu’elle  regarde  comme  telle.  . 

La  vertu  fur  toujours  en  minorité  fur  la  terre-  Sans  cela 
la  rerre  feroit-elle  peuplée  de  tyrans  ôc  d'efclaves?  Hamden 
de  Sydney  étoient  de  la  tr.inoriré , car  ils  expirèrent  fur  un 
échafaud.  Les  Critias , les  Anirus,  les  Céfar , les  Clodius , 
étoient  delà  majorité  j mais  Socrate  étoit  de  la  minoriré, 
car  il  avala  la  ciguë.  Caron  étoit  de  la  minorité , car  il  dé- 
chira fes  enttailles.  Je  connois  ici  beaucoup  d’hommes  qui 
fervironr,  s’il  le  faut , la  liberté  , à la  manière  de  Sydney  ; 

Sc  , n’y  en  eût-il  que  cinquante Cetre  feule  penfée  doit 

faire  frémir  tous  les  lâches  intrigans  qui  veulent  ici  égarer 
ou  corrompre  la  majorité.  En  attendant  cetre  époque  . je  de- 
mande au  moins  la.  priorité  pour  le  tyran.  Ùniffons  nous 
pour  fauver  la  patrie  i 6c  que  cette  délibération  prenne  enfin 
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un  caraflrère  plus  digne  de  nous  êc  de  la  caufe  que  nous 
dvfc. iO  .:is.  Bamiiilons  du  m^ins  ces  déplorables  incidens 
Cju.,  la  dcshoii.  rent  •.  ne  incttuns  pas  a nous  pcifecurei  plus 
clc  [Ciliés  qii'h  p’en  faui  pour  juger#.ouis  i & fâchons  ap- 
précier le  lujer  de  nos  inquiétudes.  Tout  fembie  confpirer 
coiicre  le  b<  ntjcur  public.  La  nature  de  nos  débats  agite 
de  aigrit  ioç.inion  publique  ^ d:  cette  opinion  réagit  doii- 
L'ureu  éirjeni  contre  nous.  La  défiance  des  repréfen- 
tans  léinble  croître  avec  les  alarmes  des  citoyens.  Un 
pL\>püs  ^ue  nous  devrions  entendre  avec  plus  de  fang- 
fruid  nous  irrite  , la  malveillance  exagère  , imagine  ou 
fait  naître  chaque  jour  des  anecdotes  dont  le  but  ed  de 
fornfter  les  préventions  j de  les  plus  petites  caufes  peuvenc 
nous  entraîner  aux  plus  terribles  réfuliats.  La  feule  expref- 
lîon  , queiquefais  trop  animée,  des  fentimens  du  public, 
qu  il  ed  fi  facile  de  régler  , devient  le  piércxte  des  mefures 
les  plus  dangereufes,  de  des  propofitions  les  plus  attenta- 
toires aux  principes. 

Peuple,  épargne- nous  au  moins  cette  efpcce  de  dif- 
grâces  ; garde  tes  applaiidiiTemens  pour  le  jour  où  nous 
aurons  fait  une  loi  unie  à l’hamanité.  Ne  vois-tu  pas  que 
tu  leur  donnes  des  prétextes  de  cilommer  la  caufe  facrée 
que  nous  défendons  r Plutôt  que  de  violer  ces  règles  féveres, 
fuis  plutôt  le  fpedlacle  de  nos  débats.  Souviens- toi  de  ce 
ruban  que  ta  main  étendit  naguère  comme  une  barrière 
infurmontable  autour  de  la  demeure  fanede  de  nos  tyrans 
encore  fur  le  trône.  Souviens-toi  d?  la  police  faite , juf- 
qu’ici , fans  bavonnetres , par  la  feule  vertu  populaire.  Loin 
de  tes  yeux  , nous  if  en  combattrons  pas  moins.  Ccd  à nous 
feuls  mainrenant  de  défendre  ta  caufe.  Quand  le  dernier  de 
tes  defenfenrs  aura  péri , alors  venge-les  11  tu  veux , ÔC 
charge-toi  de  faire  triompher  la  liberté. 

Citoyens  , qui  que  vous  foyez  , veillez  autour  du  Tem- 
ple ; ariètez  , s’il  ed  nécefiaite  , la  malveillance  perfide , 
même  le  parriotifme  trompé  , êc  confondez  les  complots 
de  nos  ennemis.  Fatal  dépôt!  n’étoit-ce  pas  aflez  que  le 
defporifme  du  tyran  eut  fi  long-temps  pefé  far  cette  im- 
mortelle cite  ? faut  il  que  fa  garde  même  foit  pour  elle  une 
nouvelle  calamité?  Ne  veut-on  éternifer  ce  procès  que  pour 
perpétuer  les  moyens  de  calomnier  le  peuple  qui  l’a  ren- 
verfé  de  fon  trône  î , 


C ) 

J’ai  prouvé  que  la  prcpofuion  de  foumertre  aux  Aiïcmblées 
priiTiaircs  lafïaire  de  Louis  Capet  , reudolt  à la  gueiTc 
civile,  b’il  ne  m eft  pas  donné  de  contribuer  à fauver  mo'a 
pays,  je  prends  acre ^u  moins,  dans  ce  moment,  d s ef- 
forts que  j ai  faits  pour  prévenir  les  calamités  qui  le  me- 
nacent. Je  demande  que  la  convention  nationale  déclare 
Louis  coupable  ôc  digne  de  mort. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE, 


